Calmille

Dans une petite chaumière perdue au fond des bois, un jour caché au creux de l’hiver, au plus profond de la fin  janvier, une lueur particulière annonça la venue de Calmille. C’est là, entre ses parents et ses frères et sœurs, qu’elle  vint au monde.

Camille était un bébé sage, sans doute trop……. Car elle n’osait formuler ses besoins par des pleurs, de peur de déranger la famille qui l’entourait. Elle semblait pousser toute seule comme les fleurs des plantes grasses, qui s’ouvrent et se ferment aussitôt, sans avoir jamais été arrosées. Pas de cris, pas de demande…. Elle avait seulement envie de donner….
Pourtant son ardent désir  d’être inondée d’Amour était  présent dans son cœur, avec la même intensité que porte chaque enfant qui entre dans la clarté du soleil. Mais un sentiment étrange et impalpable l’empêchait de l’exprimer. Il faut dire que tout ici, baignait dans une ambiance particulière. Une eau poisseuse et nauséabonde infiltrait l’onde de Vie. C’était subtile, non dit, mais  bien présent.
Elle, la troisième née, venait à la suite d’une grande sœur, et d’un grand frère qui soufraient tous deux, d’un mal inconnu…. Il semblait  que leur peine à se hisser dans la vie monopolisait toute l’attention de leurs parents, et plus particulièrement de leur père,. Car la mère s’absentait si souvent… Calmille se faisait toute petite pour ne pas déranger. Et pourtant en silence elle pleurait.. Son cœur gonflé d’Amour, se noyait dans les larmes de l’abandon. 

Fréquemment, tout bébé,  pour se distraire, elle  ne savait ni comment, ni pourquoi, mais  une part d’elle-même se détachait de son corps et  s’amusait à voyager dans l’espace proche. Elle se rendait d’une pièce à l’autre. Cela l’occupait lorsque, lovée au creux de son lit, elle ne dormait pas. Un soir, elle vécut une expérience inhabituelle et violente.  Au cours d’un de ses déplacements elle fut témoin d’un fait déroutant, qui la laissa dans un tel effroi, qu’elle eut la plus grande peine à réintégrer son corps. Sitôt fait, le souvenir de son expérience se bloqua entre sa tête, son cœur et le creux de sa féminité. Et la douleur en ces 3 points grava à jamais, le souvenir interdit.


Camille grandissait, comme elle le  pouvait, ayant choisi d’attirer l’Amour des autres en faisant plaisir à chacun. Elle se frayait un passage étroit dans la fratrie, poussant tantôt à droite, tantôt à gauche pour essayer de voir le jour et d’aller plus haut vers la lumière. Elle portait ce frère qui n’allait pas bien. Elle vivait dans le sillage de cette grande sœur, seule image féminine réellement présente. Et par-dessus tout, elle adorait son père, cet homme grand, intelligent, aux connaissances multiples et avec qui elle partageait de nombreux plaisirs liés à la création. Un lien particulier et indéfinissable entourait son père et sa sœur. Lien qu’elle enviait parfois, et qui à d’autres moments la terrifiait sans en connaître la raison.
Pourtant elle craignait ce père mystérieux et pulsionnel, elle le craignait tellement….Elle redoutait ses brusques colères accompagnées de coups. Mais quand même, elle l’aimait.  Ses compromissions entre les désirs et les craintes des uns et des autres lui laissaient peu de place. Elle poussa comme une liane enroulée sur elle-même, elle, pourtant si souple, si svelte, si légère,  demeurait attachée à ses tuteurs.

Camille mettait de la gaieté dans la maisonnée si triste. Elle aurait tellement aimé rendre à chacun son bonheur perdu. Elle agrémentait la vie, de chants, de gentillesse, pour que les journées soient douces et que la joie brille dans les yeux des autres. Malgré les rires et la légèreté apparente, Calmille n’était pas heureuse, d’autant que  sa sœur lui reprochait en permanence d’être là, d’avoir plus de chance qu’elle, et surtout de trop aimer son père. 

Et pourtant, elle en avait tellement besoin. Il était tout à la fois son père et sa mère. Il s’occupait de la maisonnée, soignant l’enfant malade, réunissant autour du repas du soir, tandis que sa mère d’absences en présences souvent inutile, s’occupait à d’autres tâches. Que lui resterait-il comme repère et comme protection, si elle devait le nier ?

-«  Si tu savais ce que je sais, tu ne l’aimerais plus ! » lui disait fréquemment sa sœur, sans en dévoiler davantage..

Et elle sentait de manière imperfectible, qu’elle savait. Mais l’accès au souvenir interdit était totalement verrouillé. La douleur inscrite dans sa tête, dans son cœur et dans sa féminité se réveillait lancinante, comme pour lui répéter sans fin….

- N’oublie jamais, jamais, jamais…….

 La vie avançait et cette phrase entendue si souvent, scandait les jours. Comme un poignard elle gravait encore et encore l’angoisse et la culpabilité  en lettres de feux. Son esprit était hanté par des récriminations  monstrueuses qui  hurlaient des litanies diaboliques.

· «  L’Amour que tu reçois est dangereux, L’Amour est coupable, Tu es coupable »

·  Et aussitôt la voie du diable hurlait à son tour « : Quel vil personnage es tu Toi qui cautionnes ton père… ? »  

C’est bardée et sanglée dans les liens de ce bagage là, que peu avant  l’âge adulte elle partit à la rencontre du monde.

Pour quitter le giron familial elle devait traverser la forêt. Elle avait entendu dire que ce lieu pouvait être celui de tous les dangers, mais elle n’avait pas peur. Malgré le lourd héritage qui ligaturait son corps, et pénétrait dans ses chairs, elle avait confiance. La lueur qui avait annoncé sa venue le jour de sa naissance, était toujours restée présente dans son cœur et c’est dans l’ombre des ramures sauvages qu’elle la discernait le mieux.

En chemin, elle s’arrêta dans un village. Sur la place la foule se pressait autour d’un jeune troubadour. Dès qu’elle s’approcha, le jeune homme la regarda d’un air malicieux et entonna une chanson, qui se mit à résonner dans son cœur d’une bien étrange façon :

«  Je sens un secret Qui pointe son nez sitôt ton dos tourné.

Vu de loin, il semble informe. Mais  dès qu’il s’approche,

Dieu ! Comme il est moche.

Le secret caché

C’est comme la glue, Un point suffit, et ça vous colle....

Pour s’en débarrasser, tu peux tenter de le jeter,

Mais point n’y comptes, tu vas te faire berner.

Range le dans un sac à dos,  emmène le à dos de chameau

Cache- le  dans un tonneau, fais lui faire un tour en métro

Oublie le dans un ballot, mais ne le prends pas pour un idiot

Il aura le dernier mot.

Le secret, tu ne vas pas me croire, tant vois tu c’est bizarre,

Mais moins tu en sais, plus il est laid.

Sois plus courageux que lui, commence à le découvrir

Alors il se dégonfle  comme une outre vide.

Si tu as une boule de gomme qui brasse au fond de ta gorge.

Si tu as peur sans raison de tout ce qui bouge à la ronde,.

Si tu as les nerfs  qui te jouent des ritournelles.

Méfies toi, il est déjà en toi.

Ce secret sournois, c’est caché dans ton moi.

Allons un peu de courage ne fuis pas comme un couard

Retournes toi et fais lui face pour  le désamorcer. »

Au fur et à mesure que le chantre déroulait le long ruban des mots, ceux-ci dansaient autour de Calmille. La volute des longues phrases décrivait de belles boucles rouges, qui se glissaient sous les harnais  trop lourds, laissant pénétrer un souffle léger entre sa peur et sa peau.

Son ventre se mit à palpiter, comme un appel à la vie, un appel à l’amour. 

Mais tout au fond d’elle-même dans les recoins oubliés, une plainte sourde et lancinante s’élevait. Il n’y avait ni images, ni mots, seulement les sensations charnelles et les pleurs de son âme meurtrie, qui s’unissaient dans une peine ineffable. Et sa tête se serrait, et son cœur s’emballait et le creux de sa féminité se fermait dans une infirmité douloureuse.

Elle s’éloigna du groupe. Son âme était empreinte de mélancolie et de tristesse, mais la petite lueur qui l’habitait depuis sa naissance, s’éveillait davantage, comme une présence aimante et bienveillante. Elle décida  d’appeler cette flamme : «  Eloah »  Depuis qu’elle l’avait nommée, la petite flamme prenait corps en elle. Elle rayonnait avec constance, lui apportant un  apaisement et une force intérieure  d’une telle intensité, qu’elle se sentait habitée d’un esprit guerrier et juste, qui lui permettrait de reconquérir l’espace sacré qu’elle avait perdu.

La route était longue, elle ne savait d’ailleurs pas où elle la conduirait, mais elle savait que cela était indispensable. Une voix sauvage et profonde l’exhortait à avancer sur ce chemin là. Les embûches étaient nombreuses car le sentier malaisé. Quoiqu’il arrive, elle  devait avancer.

Un soir, épuisée par la longue marche, elle aperçut une grotte le long d’un cours d’eau. Il fallait se glisser sous les branches des arbres, pour s’insinuer dans le ventre béant de la montagne. Ce qu’elle fit. Tout au fond, dans la douceur de la lumière tombante, elle discerna une longue table de bois, sur laquelle trônait un chandelier éteint. Le couvert y était mis pour deux convives.

Elle n’osait s’avancer davantage. Pourtant l’espace sombre et clos, n’était pas malveillant,  Il se dégageait du lieu, une atmosphère paisible.

 L’instant lui parut  éternel, comme un temps d’incubation offert. Un temps pour s’arrêter, pour écouter palpiter le ventre du monde, pour laisser parler son cœur et  insuffler la vie. Le moment était doux. Elle restait là, sans bouger, seulement présente à l’ici et maintenant qui emplissait chaque faille de la roche, chaque respiration de la montagne. Subitement le vide était présence.

Soudain, un infime frisson, dans un recoin de l’ombre, attira son attention. Une femme était là, mi-déesse, mi-sorcière, une femme à la présence souveraine et à l’allure altière. Elle regardait Camille avec fermeté et douceur. 
Dans ce seul regard, Camille pressenti que « la femme savait. »

Elle lui fit signe de s’avancer, lui tendit une bougie afin qu’elle allume une à une chacune de celles qui ornait le chandelier. La lumière ricochait sur  son visage, ornant son corps et celui de la femme, de parures de feu.  Elle se promenait avec légèreté d’un corps à l’autre, soulevant les voiles, donnant le jour aux formes féminines qui les rassemblaient.  Calmille fut émue de découvrir son corps de femme sous le regard  protecteur et bienveillant de « celle qui savait. » Pour la première fois, elle prit conscience du lien de Vie et d’Amour qui unissait son corps et son âme. La femme recueillit l’eau qui coulait de la montagne,  elle s’approcha de Camille, et versa un filet d’onde pure, sur sa tête, sur son cœur et dans le creux de sa féminité et elle s’en trouva unifiée.

Elles prirent place face à face, autour de la longue table. . Calmille fut surprise de voir que les assiettes étaient pleines d’une soupe fumante et odorante. Elles se nourrirent de cette communion. Puis la femme se retira. 
Epuisée par la puissance du rituel  Calmille se coucha,  lovée dans un creux, le long de la paroi. Elle dormit longtemps, longtemps ….
Lorsqu’elle se réveilla, la grotte était vide, alors Camille repartit.

Elle marcha interminablement. La forêt était de plus en plus dense, le jour perçait à peine. Les ronces griffaient ses jambes, tandis que les lianes l’enlaçaient pour retenir sa course. Mais confiante, elle marchait. La petite flamme était toujours là. Elle s’élevait, comme une présence rassurante, guidant la longue traversée.

Et quand la crainte se matérialisait, Camille appelait :

· « Eloah, Eloah , reste près de Moi, j’ai confiance en Toi, montre moi le chemin ».
Aussitôt Eloah apparaissait, la douce lueur illuminait le visage et la peur s’en allait.
Après sept jours et sept nuits. Camille pénétra dans une petite clairière où coulait un ruisseau. Un feu brûlait dans un crépitement léger, tout près une écuelle encore chaude, mais personne aux alentours. Calmille se posa là, au plus près de la braise et chauffa ses mains. Elle rit de voir les flammes danser et les remercia pour la chaleur donnée. Elle saisit l’écuelle et se jeta sur la nourriture sans remord. Une agréable saveur  se répandit dans sa gorge. Elle crut  percevoir la douceur des lèvres qui  avaient goûté avant elle ce met délicieux.  Elle s’allongea sur l’herbe et rompue de fatigue, elle s’endormit. Elle ne saurait jamais depuis combien de temps elle s’était assoupie, quand elle ressentit le péril rôder à la ronde. Elle ouvrit ses grands  yeux, rassembla ses longues jambes dans la couronne de ses bras et tapis à même le sol, elle attendait, terrorisée par le danger imminent. Soudain elle le vit. Mi-homme, mi-démon il fit irruption dans l’enclos. Telle une bête affamée il se jeta sur sa proie. Elle tenta un seul geste, mais cela était impossible, elle resta tétanisée par la puissance du risque encouru. Un hurlement martelait dans sa tête, une vague déferlante dévastait son cœur et l’épouvante épousa le creux de sa féminité. Elle crut défaillir sous la puissance de l’étau qui se resserrait autour d’elle. Quand soudain dans un dernier appel, elle implora :

· » Eloah, Eloah sauve moi. »
A cet instant, la petite flamme apparut. A une vitesse vertigineuse elle s’insinua dans les moindres interstices, qui la séparaient encore de son agresseur, enveloppant la jeune fille dans une spirale d’Or. Le démon  se pétrifia, puis se désagrégea. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il n’en restait plus rien.

 Camille était encore  transie d’angoisse. Le danger avait disparu, mais  elle se sentait salie par les mains du malin, dont elle percevait les empreintes sur sa peau. 
Et un vieux refrain engrangé au fond de sa mémoire, reprenait comme une sombre litanie :

· «  N’oublie jamais, n’oublie jamais,  jamais.». 

Soudain, le voile qui obstruait sa mémoire se déchira, lui permettant enfin, d’accéder au secret interdit. Les  larmes se déversèrent à flots, inondant le visage, dévastant son cœur blessé et submergeant la plaie ouverte au creux de sa féminité. 

Enfin elle savait, enfin elle savait vraiment. 

Les larmes coulèrent interminablement. Elle n’aurait su dire combien de jours, combien de nuits. Et un matin, enfin apaisée, elle se réveilla. A l’aube, le soleil était radieux. Les fleurs printanières dessinaient sur le sol  une couronne blanche aux parfums suaves et envoûtants.. Le tapis floral s’ouvrait à l’Est, dans une invitation à rejoindre la rivière. Calmille se leva, marchant d’un pas léger vers l’eau, elle se dévêtit et plongea dans l’onde fraîche. Elle lava avec douceur chaque parcelle de sa peau, non pas comme on nettoie, mais plus tôt comme on remet à la vie. Elle chantait. Ses mains dansaient sur son corps consolé, sa tête était légère,  son cœur était doux et  sa féminité apaisée.
Elle regagna le rivage, mais surprise ….  Ses  vêtements usés ne s’y trouvaient plus. Le chant joyeux des oiseaux attira son regard à la cime de la frondaison. Avec ravissement elle découvrit une robe à la blancheur virginale, qui volait mystérieusement, escortée par une multitude d’oiseaux aux plumages multicolores. 
La robe virevoltait dans une chorégraphie harmonieuse, puis se posa à ses côtés. Elle l’enfila, elle épousait parfaitement les courbes de son corps, lui donnant grâce et  souveraineté. Elle s’assit près du foyer, étonnée de découvrir qu’il était à nouveau allumé. Tout près, sur une nappe, un déjeuner pour deux attendait. Plus rien ne la troublait, il semblait que tout était écrit, tout se déroulait comme il se devait. La saveur des lèvres qu’elle avait sentie  auparavant  sur l’écuelle, lui revenait en mémoire, sa quintessence résonnait comme une délicatesse, comme un espoir.
Soudain, un bruissement dans les branchages, il était là, elle savait qu’il venait pour elle.  Il s’approcha, son port royal et doux la toucha.
· Au premier regard, elle se savait aimée.
·  Du premier regard, elle l’avait aimé. 
Il s’assit, prit sa main amoureusement et la porta à ses lèvres. A cet instant, Calmille perçut une brise fraîche envelopper sa tête, une musique enivrante s’insinuer  dans les battements de son cœur, tandis que le creux de sa féminité était inondé d’une vague douce et délicieuse, dont les flots incessants ramenaient à la vie chacune de ses cellules.  
Ainsi s’enchainèrent les jours, pour lesquels la nourriture était renouvelée. Elle semblait disponible à l’infini. Ils la désiraient, elle se répandait. Rien n’était gaspillé. Ils connaissaient tous deux la chance qui avait favorisé la croisée des chemins. Ils remerciaient.
Ils restèrent dans la clairière aussi longtemps qu’ils eurent besoin de se livrer l’un à l’autre. Leurs mots se répondaient en écho, leurs mains étaient habitées des mêmes désirs et leur âme chantait les mêmes cantiques «  Eloah, nous te rendons grâce ». Ils étaient deux, mais ils ne faisaient qu’un. Pour la première fois, elle se sentait entière, réconciliée. 
Une nuit, le vol d’un hibou, les tira de leur sommeil. Ils comprirent qu’il était temps de rentrer. Accompagnée du Seigneur de son cœur, elle reprit le chemin de la maison de l’enfance. 
Peu avant son arrivée, elle sut que quelque chose d’important avait changé. En songe, elle avait été prévenue de la mort de son père. Malgré le lourd passé, elle en fut peinée.
Mais ainsi va la vie. Elle demanda à son Prince de l’attendre au dehors. Elle savait qu’il était présent, il palpitait à chaque instant dans le font de son cœur et cela la rendait forte Mais cette rencontre était la sienne. Elle seule pouvait traverser le temps des retrouvailles..

A son entrée dans la chaumière, sa sœur vint l’accueillir.  Plus de hargne, plus de peur, plus de colère, plus de rancœur, car maintenant toutes deux savaient. Nul mot n’avait été prononcé, seulement le regard caressant et la main posée avec douceur, la main qui étreint, qui dit et guérit l’indicible. Elles s’étreignirent longuement pour panser avec tendresse les terribles blessures.
Son frère était là, attentif à ce qui se vivait. Elle se tourna vers lui, passa la main sur sa joue et sur son front, comme pour effacer les tourments, puis l’embrassa.
Tous deux l’emmenèrent vers la chambre du père. Il était là, paisible. Mais elle sentait la présence de son âme hantée par les remords. 

 Les larmes de Calmille étaient empreintes de sentiments contradictoires, elles se mêlaient au trouble commun de la fratrie. La boule qui se nouait dans sa gorge devait se dissiper par le discernement.  Alors elle dit :

- « Père, Va rejoindre l'âme des morts qui planent religieusement, là haut.

Occupe Toi de nous, mais de loin, comme un père aimant.
 Dans une présence discrète et attentive.

Vas, et purge ta peine s'il y a lieu. 
Je te remets  tes crimes. Ils sont à toi. 
Fais en ce que bon te semble, pour que tu voyages en paix. 
Je me détache de toi, et te rends ce qui t'appartient.

Je te remets à la place qui est la tienne : celle d'un homme simplement imparfait

Dont le chemin sinueux fut mêlé de crevasses et de collines, de ruisseaux et de forêts,
 Un chemin parfois clinquant, parfois sombre sous de sordides réverbères,
 Passant dans des ruelles étroites ou des allées trop belles.

A trop t'admirer, j'ai perdu  mon âme d'enfant. 

Je te pardonne, parce que tu n'étais qu'un homme.
 Mais je me pardonne aussi, pour mon ignorance, car je n'étais qu'une enfant.
 Nos chemins se sont longtemps confondus, aujourd’hui ils se séparent.
Je prends ma liberté, allégée de ce trop lourd héritage. 

Je m’envole vers ma vie de femme. Toi aussi, Vas  et Paix à ton âme. »
Elle sortit de la chambre, quitta la chaumière, s’éloigna de l’enfance. Elle se retourna une dernière fois, pour envoyer des baisers à ses ainés. Et elle vit auprès d’eux, une petite lueur. Eloah était là pour chacun. 
La Vie tressaillit en son sein comme un chant d’allégresse, elle prit la main de son Aimé, la posa sur son ventre dans un geste tendre et s’éloigna en chantant. 
Il y a bien longtemps,

Quand le monde était sage,

Quand les hommes étaient grands,

Quand l’Amour était  seul partage,

Quand l’argent était absent.

Perdu dans la quiétude de ses songes, il dormait.

Dans la confiance de l’instant,

Dans le bonheur de sa respiration,

Dans la douceur de l’amour infini,
Tel un chérubin bienheureux, il dormait.

Et la mère contemplait.

Et le père veillait.

Dans la tiédeur de la nuit étoilée,

Chacun s’émerveillait de la tendre lueur

Qui enveloppait l’enfant adulé.

Que l’amour se tarisse, et la clarté s’éteindrait.

Chacun le savait.

Chacun veillait.

Parfois sous le boisseau,

Tantôt baigné d’une vive  clarté,

Ici tout près, ou loin  très loin

Jusqu’à  des milliers d’années lumières,

Le fil d’Or de l’Amour devait demeurer.

Avec hardiesse le père  gardait.

Avec discernement, la mère tissait.

Inexorablement, encore et toujours,

Elle maintenait le fil ténu,

Dans l’écheveau de ses jours.

Et telle une force vive,

Mêlée d’ardeur et de tendresse,

Elle alimentait le sang  qui la reliait à sa chair.

Quand la mère connaissait le prix de la naissance,

Quand le père amoureux veillait, véritable gardien du temple,

Dans la confiance établie,  paisiblement, l’enfant s’élevait.
Dans l’Amour infini, il déroulait le chemin de son avenir.

Tresse, tisse, lie et délie sans fin, le fil d’Or qui le mène à la Vie.
L’heure était venue, ils le savaient. Ici était le début de tous les commencements.
------------------

